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Note de l’autrice

Ce Conte Interdit est une adaptation de La princesse au petit pois (ou La vraie princesse, ou La princesse sur un pois), une œuvre de Hans Christian Andersen, parue en danois en 1835.






Aux lectrices et lecteurs du groupe Facebook 
Les lecteurs de romans Noir/Horreur/Policier.




Alors, ils reconnurent que c’était une vraie princesse puisque,

à travers les vingt matelas et les vingt édredons en plumes d’eider,

elle avait senti le petit pois. Une peau aussi sensible

ne pouvait être que celle d’une authentique princesse.

Hans Christian Andersen, La princesse au petit pois

Fake it till you make it.

Dicton américain




Prologue

1993

Il juge sa préparation sans faille.

La dernière fois, il avait agi sous l’impulsion du moment : un vrai gâchis. Un miracle qu’il ne se soit pas fait prendre.

L’homme cramponne ses doigts gantés au volant de sa Toyota berline. Les congères se multiplient dans le quartier : il doit faire attention au verglas caché en traître sous la poudreuse. Avec l’obscurité de seize heures, les flocons qui tombent, les tournants et le manque de lampadaires, il faut y aller doucement.

Le vent furieux de janvier pousse la voiture du côté passager en sifflant, par bourrasques. Solide et fiable, le véhicule n’a même pas trois ans d’usure ; le propriétaire suit le plan d’entretien à la lettre, il aime rappeler à ses collègues de travail qu’il n’a jamais eu de contravention ni d’accident.

Il regarde à la volée dans le rétroviseur. Rien à signaler. La route lui appartient. Il respire fort, transpire dans son pull en laine. À l’aide de sa main droite, il lisse son épaisse moustache noire puis revient au volant.

Sur la fréquence 85,8 Radio Portneuf résonne la voix suave de Joe Dassin, des paroles connues qu’il aurait fredonnées en duo avec le chanteur dans un autre contexte : Et si tu n’existais pas, dis-moi pourquoi j’existerais… La concentration et l’expectative creusent des plis sur son front. Il se gratte la tête, à hauteur de sa calvitie naissante, puis observe à nouveau dans le miroir. Toujours rien.

La fièvre a repris ce matin. Une fébrilité qui l’enlace à bras-le-corps, un besoin impérieux envahissant tout l’espace dans son esprit. L’attention fixée sur une seule chose. Interdite. Pas nette. C’est un peu comme arrêter de fumer. Un désir physique. Reporter ne serait-ce que d’un jour lui aurait semblé une torture. Cela faisait des mois qu’il ressassait son plan.

Des jeunots font de l’auto-stop l’hiver, malgré le mauvais temps. Il avait examiné ceux-ci pendant l’automne, sans jamais s’arrêter pour leur offrir de les prendre. Au total, sept ou huit jeunes hommes différents. Peut-être entre 16 et 20 ans. Difficile à dire. Pas encore les moyens de s’acheter un véhicule, alors ils vont et viennent à pied. Quelques kilomètres pour aller travailler à l’usine à côté, visiter leur copine, leurs amis…

Il distingue l’un d’eux marchant sur le bas-côté. Oh oui, pense-t-il, le cœur battant plus vite tout en levant le pied de l’accélérateur. Seul, le gars se trouve entre deux maisons bien éloignées l’une de l’autre ; il accueillera son aide comme le Messie. Les mains dans un manteau trop court, il doit être gelé comme un rat. Les jeunes savent plus s’habiller. Quand la voiture le dépasse et s’immobilise plusieurs mètres devant lui, l’auto-stoppeur accourt, toujours les mains dans les poches, comme un imbécile.

Le conducteur ouvre sa porte en criant :

— Attention, tu vas tomber !

Puis, il ferme la portière et s’étire pour ouvrir celle du côté passager en faisant signe de monter ; l’invité glisse dans la Toyota avec une rafale en lançant un joyeux :

— Merci ! Fait sacrément froid !

Le conducteur continue de pester :

— Ton père t’a jamais appris ça ? On court pas les mains dans les poches. C’est dangereux.

Soufflant sur ses doigts nus, un bonnet enneigé enfoncé jusqu’aux yeux, le jeune répond tout grelottant et l’air peiné :

— J’ai perdu mes moufles.

L’homme l’examine : très grand, imberbe, traits fatigués, maigre, flottant dans une veste noire et portant un jean serré pâle, très serré. Puis il reprend d’un ton menaçant :

— C’est comme descendre des escaliers : tu mets jamais tes mains dans tes poches, c’est clair ?

Le regard de l’auto-stoppeur s’attarde sur son bienfaiteur ; il ne semble plus trop sûr de lui.

— Bon. T’as quel âge ?

— Hum, dix-neuf.

— Ça te tenterait d’aller dans un all inclusive ?

Sa main se dirige sur la poignée de porte. En un éclair, l’homme lui décoche un violent direct sur la tempe.

Même pas le temps de dire bonsoir qu’il se retrouve dans le coffre, ficelé comme un jambon.

La mauvaise météo aide à effacer les traces.

• • •

Il fait froid même avec un chauffage d’appoint, mais l’excitation le survolte. Des relents d’essence et de cigarettes flottent dans l’air du garage ; il écrase son mégot dans le massif cendrier sur pied devant l’établi rempli d’outils. Puis, expulsant la fumée de ses poumons, il contourne l’automobile et se poste devant son jeunot.

L’auto-stoppeur, mollets et avant-bras attachés sur une chaise en bois, est plongé dans l’inconscience. Plusieurs mèches brunes tombent sur ses paupières closes ; l’homme en repousse quelques-unes avec lenteur, dégageant les yeux, caressant la chevelure. Soudain, il assène une forte claque sur la joue.

Le tour est joué.

— OK. Tu reviens à toi ? Moi, c’est Alcide, dit-il, la voix pleine d’entrain.

La tête se redresse doucement. Les yeux s’ouvrent, roulant dans le vide.

— Bienvenue au all inclusive, continue-t-il. On va faire connaissance.

Alcide se frotte les mains de contentement. Il enlève le mince foulard brun qu’il avait glissé dans la bouche du prisonnier. Il laisse le tissu visqueux tomber par terre, sur la large bâche recouvrant le ciment humide. Après une quinte de toux, le jeune homme tire sur les liens de corde, gigote en tous sens, reprenant son souffle :

— Quoi ? Que…

Désorienté, il tourne sa tête de gauche à droite pour scruter l’endroit.

— Non, non ! C’est important de faire les choses dans l’ordre. Comme je disais : moi, c’est Alcide. Enchanté. Et ton nom, c’est ? demande-t-il, un large sourire aux lèvres.

L’amabilité avant tout.

— Que… Si… Si c’est pour l’herbe, je peux payer ! J’ai eu ma paie, faut juste le dire à Éric ! répond-il, apeuré.

Il continue à tirer sur les liens le maintenant en place.

— Oh, tu prends de la drogue ? Non, c’est pas pour ça que t’es ici…

Le regard bordé de larmes naissantes, le gars cesse de se débattre et fixe pour la première fois son hôte. Des beaux yeux de biche. Alcide soupire :

— On t’a jamais éduqué toi, hein ? Tss-tss, fait-il en claquant la langue.

— Hum… bin… je… Vous voulez quoi, monsieur ?

— Premièrement, j’aimerais savoir ton nom.

Le jeune déglutit et renifle avant d’annoncer :

— Pierre… Je… Je m’appelle Pierre.

Alcide lève ses mains vers le ciel :

— Voilà ! C’était pas si difficile…

— Pourquoi je suis attaché ? demande Pierre.

En joie, Alcide se promène autour du gringalet, qui tente de le suivre des yeux. Un loup encerclant sa proie. Il faut profiter de chaque instant.

Le prisonnier se décide enfin à hurler :

— Au secours ! À l’aide ! Au secours !

La voix d’Alcide, sans aucune trace de gentillesse cette fois, enterre les appels angoissés :

— Oh, tu peux crier autant que tu veux. On est seuls, toi et moi. Oui, j’espère bien que tu vas crier.

Un sentiment de toute-puissance conquiert alors chacun des muscles d’Alcide tel un brasier dévorant. Les tempes palpitant d’excitation, il agrippe une épaisse poignée de cheveux au sommet du crâne de Pierre. Il arrache sec une pleine touffe. Le hurlement du prisonnier emplit le garage, fracasse les murs. La mine satisfaite, l’homme examine le carré de tourbe brun sanguinolent dans sa grosse main. Le cri se transforme en plaintes saccadées. Alcide observe avec fascination le sang se répandre sur le front et les joues de l’autre, qui frétille sur sa chaise, qui crispe son visage. De minces filets rouges s’engouffrent dans les oreilles et se mélangent aux larmes.

— Non… Seigneur, t’es un putain de malade, gémit Pierre.

Alcide laisse tomber la motte au sol.

— Seigneur, tu dis… Est-ce que tu crois en Dieu ? qu’il interroge, enthousiaste.

D’un pas motivé, il se dirige vers la table de travail. Tremblotant d’énervement, inspiré, il farfouille dans les outils pêle-mêle, fait tomber un marteau par terre dans un bruit métallique. Il s’empare enfin d’un étau.

Revenant auprès de son invité, il poursuit :

— Pierre, c’est un des apôtres. C’est même le prince des apôtres.

Pierre sanglote. Le sexe d’Alcide gonfle et presse contre la toile de son pantalon ; il se demande s’il sera capable de résister plus longtemps. Méthode. Il faut de la méthode, qu’il se répète en s’efforçant de prendre une grande inspiration.

Il agrippe une main de l’auto-stoppeur. Il tire. Pierre résiste. Il tire encore. Parvient à le rapprocher de l’instrument. Pierre bouge ses doigts et remue son poignet frénétiquement dans le but d’échapper à l’étau, mais c’est peine perdue. De sa poigne ferme, Alcide arrive à bloquer la main dans l’outil. Une fois en place, il commence à tourner la vis. À tourner, tourner encore…

— Non, s’il vous plaît… Non, non…

Tourner, tourner…

— Arghhh, non… Non !

— Fais-tu des belles choses avec tes mains ? questionne Alcide.

Les supplications de Pierre se fondent en écho dans la conscience exaltée de l’homme concentré sur son ouvrage.

— Aides-tu ton prochain ou bien tu fumes des joints ?

Tourner, tourner…

Crack !

Sous la pression insoutenable de l’étau, les os sont broyés. Des morceaux d’ossements transpercent les chairs écarlates… Pierre gueule comme un veau.

Mais Alcide ne s’arrête pas là.

Tourner, tourner, tourner…

En résulte une bouillie suintante informe de nerfs, de veines et d’os éclatés.

— Intéressant, dit Alcide qui examine encore le membre.

Il ravale sa salive, lèche sa lèvre inférieure avant de retourner vers l’établi pour y saisir un long tournevis. Se plaçant devant Pierre, il lisse sa moustache noire de sa main libre. Le corps du jeune homme tressaille et ses yeux roulent dans leurs orbites. Non, il faut pas qu’il perde connaissance ! Alcide précipite son plan.

— Est-ce que ton œil voit Dieu ? dit-il.

Il plante l’outil au-dessus de l’œil. Un filet de sang jaillit. Alcide pousse jusqu’au manche ; il introduit le tournevis aussi profond que les cris de son prisonnier. Des vagues de tremblements parcourent le corps de Pierre. Alcide trace le tour de l’œil ensanglanté avec l’instrument ; il souffle et l’arrache d’une traite à l’aide de ses doigts. Le liquide vermeil gicle derrière le globe. Sorti de son orbite, l’œil pendouille au bout du nerf et embrasse les lèvres du jeune. Alcide regarde la cavité. Invitante. Excitante.

— C’est moi ! lance-t-il en lâchant son arme pour déboutonner en vitesse son pantalon.

Il enfourche Pierre et presse son sexe durci à l’entrée de l’orbite tiède qui suinte. Avec ses mains, il maintient la tête mutilée. Alcide pousse avec force et pénètre Pierre ; il déverse sa rage à coups de bassin, à travers des grognements de jouissance. Sous les assauts d’Alcide qui se font plus intenses, Pierre est attaqué de spasmes. Les convulsions du corps ajoutent aux sensations : le faux apôtre est aux portes de la mort. Alcide accélère sa cadence. Le sang et la glaire maculent son sexe prêt à éclater. Au seuil de l’orgasme, il râle :

— Le vois-tu, Dieu ? !

L’extase le submerge tandis qu’il éjacule par à-coups dans le chemin creusé jusqu’à la cervelle du corps désormais inerte mais encore chaud.




Partie 1

Jeu




1

Assis à son bureau du septième étage, porte close, rideaux ouverts laissant filtrer la lumière de fin d’après-midi, Raphaël Roy tourne le dos à l’immense fenêtre qui donne sur le jardin Jean-Paul-L’Allier et ses clodos habituels. Il venait d’en croiser quelques-uns qu’il avait ignorés en allant s’acheter un expresso double au StarCoffee, boisson qu’il avait terminée d’une traite dans l’ascenseur avant de se cloîtrer, dans le calme.

Employé chez Game Legacy depuis plus d’une dizaine d’années, Raphaël est penché sur son ordinateur. Pantalon ouvert, son membre dur bien en main, il se branle avec énergie, et ses mèches brunes oscillent autour de son visage ovale, ses traits tendus.

Salope de Nancy, toujours à me tenir tête en réunion, comme si elle savait de quoi elle parlait ! songe-t-il. Énervé, il avait besoin de relâcher la pression. Café et branlette. Nancy lui faisait cet effet-là à chaque meeting.

La vidéo à l’écran exhibe deux hommes baraqués qui enfilent une Asiatique, un sous elle, l’autre derrière. Les cris — de jouissance, de douleur — fusant à tue-tête dans les écouteurs excitent Raphaël, qui poursuit son geste. Oh oui, ça vient…

Les deux costauds malmènent leur partenaire depuis le début à coup de fessées coquines, mais là, celui qui s’occupe de l’enculer se penche sur elle : il ouvre la bouche, enfouit ses dents dans l’omoplate. Le hurlement de la fille retentit aux oreilles de Raphaël, qui accuse un mouvement de recul. Oh, sérieux ! C’est quoi, ça ? La plaie libère des perles de sang sous le mouvement continu de va-et-vient des types. Tout de go, l’homme du dessous mord dans l’épaule ; un flot cramoisi s’étend le long de sa gueule et de son torse. Quoi ? C’est quoi, ce film-là ? Raphaël ne veut pas lâcher son sexe, si près du but. Il observe le partenaire de derrière empoigner le cou de l’Asiatique avec ses mains de colosse. Hein ? ! Oh non, non… Il sent que ça vient. Les joues rouges, les yeux ronds paniqués, la fille porte ses doigts à son cou ; elle bat des bras en tous sens. Il ne peut pas venir à un moment pareil ! Oh, merde ! Raphaël a tout juste le temps de saisir un mouchoir à sa portée qu’il jouit, trouant le mouchoir de son puissant jet.

— Merde !

Du sperme s’écoule sur ses mains et son pull par giclées pendant que la femme inanimée est jetée au sol, le duo se masturbant au-dessus de son regard vitreux. Mais c’est quoi, ça ? ! Ressentant un léger haut-le-cœur malgré le plaisir, Raphaël se demande ce que son pote Bernie lui a refilé comme matos. Le grognement des mâles se déchargeant sur le visage éteint résonne dans ses écouteurs.

— Merde, merde…, reprend-il.

Il allonge son bras pour cueillir plus de papiers, mais la boîte est vide :

— Merde !

Raphaël observe le gâchis, puis arrête la vidéo avec sa main poisseuse sur la souris, ferme la fenêtre de navigation.

— Putain Bernie, c’était quoi, ça ? dit-il en cherchant son souffle et quelque chose dans la pièce pour s’essuyer.

Son foulard. OK. Au moins ça se lave. Raphaël se rend au portemanteau, fouille dans son imperméable d’automne et fait ce qu’il a à faire. Une fois le linge roulé en boule, il l’enfouit dans sa mallette d’ordi à proximité. Ensuite, il déverrouille la porte et retourne s’asseoir. L’homme s’affale sur son siège avec un soupir.

Lui et son ami étaient allés prendre un verre en fin d’après-midi à la Brasserie du Coin sur Saint-Joseph la semaine dernière. Bernie lui avait tendu cette adresse web avec un code d’accès griffonné au verso de sa carte professionnelle ; il connaissait le penchant récent de Raphaël pour le BDSM et lui avait fait jurer de ne partager l’info avec personne :

— Tu vas voir, c’est pas de la p’tite bière ! C’est plus que ce que tu t’offrais avec ta Julie l’hiver passé avant qu’elle te largue pour Morrel…

Il songe à son ex-amante Julie, du département de comptabilité : il regrettait le sexe avec elle. Quels souvenirs dans son bureau ! La fois où il l’avait attachée avec du ruban adhésif, mains et pieds liés, avant de la prendre sauvagement sur le tapis… La fois où, en guise de punition, il l’avait fait se déshabiller pour qu’elle se trémousse et danse, nue, devant la fenêtre un soir… La fois où elle lui avait demandé la fessée, couchée sur son bureau… Sauf que Julie avait mis le grappin sur l’avocat Morrel et n’avait plus besoin de lui maintenant. C’est vrai qu’il se sentait déprimé et vidé d’énergie ces derniers mois, depuis qu’elle avait mis fin à leur relation. Raphaël soupire à nouveau. Ça faisait longtemps qu’il n’était pas venu aussi fort, qu’il ne s’était pas senti aussi bien, vivant…

Mais cette vidéo, est-ce qu’elle était réelle ? La femme était-elle morte, assassinée ? Non, ça peut juste être mis en scène, ces affaires-là… C’est truqué. Un film sacrément bien fait. Impossible que Bernie ait accès à du matériel comme ça. De toute façon, le web, c’est régulé, on ne peut pas faire circuler de telles monstruosités, même le dark web a ses limites…

À moins que… À moins que ce soit… Un vrai snuff ?

Raphaël, secoué, se sent sale et surexcité à la fois. Ouf ! Il faut qu’il en reparle à Bernie…

Bernie, c’est Bernard Vautrin, son patron et son ami. Le P.-D.G. respecté de Game Legacy. La compagnie, basée dans le quartier Saint-Roch, avait le vent en poupe ces dernières années, avec ses titres d’aventures historiques connus à l’international, au point où Game Legacy possédait aussi des établissements à Montréal, à Vancouver, et bientôt à Gatineau. Bernie et lui ont étudié à l’université ensemble, puis Raphaël a été embauché tout naturellement par le fondateur : après ça, monter les échelons jusqu’à devenir cadre a été aisé. Un salaire décent lui permet de gagner sa vie et il se juge grandement redevable envers son ancien camarade d’école.

Raphaël prend l’iPhone dans la poche de son pantalon, le modèle d’il y a deux ans, et envoie un texto à son bienfaiteur :

« Ton lien vidéo c’est de la fiction, pas vrai ? »

Quelques secondes plus tard, un bing ! retentit.

« Qu’est-ce que ça change ? T’as pas aimé ? ;) »

Dans une bouffée d’agacement, il dépose l’appareil sur le bureau et se frotte le front avec sa main, qui fleure le sperme. C’est vrai qu’il a explosé comme jamais dernièrement, depuis Julie en fait, mais ça lui laisse un goût amer en bouche. Comme s’il avait fait quelque chose de mal. Bien sûr que c’est mal ! Jouir en regardant un meurtre…

Il tente de se raisonner :

— Voyons donc, je suis plus le gamin qui regarde l’émission Bleu Nuit en cachette dans le sous-sol…

Et c’est sûrement un fake, joué par de bons acteurs richement payés, qu’il se répète pour se concentrer et arriver à terminer les derniers dossiers de la journée.
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Attablé au bar dès dix-sept heures trente, Raphaël commande sa première bière à Sophie.

— Une pinte d’IPA spéciale du Coin, s’il te plaît, lance-t-il d’un ton enjoué.

— Ça marche !

Du Radiohead plane dans l’air : Creep. Oh, bon choix, songe-t-il en se disant que ça fait bien trop longtemps qu’il n’en a pas écouté.

Raphaël s’observe dans le large miroir derrière le bar et s’avise de recoiffer deux, trois mèches rebelles. Il passe sa main sur son menton : il avait rasé sa barbe quand il avait commencé son aventure avec Julie, à sa demande : « T’es tellement plusss beau et t’as l’air jeune aussi ! » Il ne s’était jamais décidé à la laisser repousser, ça pique beaucoup trop au début… Et il aimait ce nouveau look qui le rajeunissait. Raphaël l’avait portée pendant au moins dix ans, sa barbiche. Maintenant, il désirait du changement.

— T’as l’air en forme ! Passé une belle journée ? questionne la jolie Sophie en déposant son bock moussant devant lui.

Elle ressemblait à Angelina Jolie dans Tomb Raider. Plantureuse à souhait. Il ne lui manquait que les cheveux longs de l’actrice.

— Oui, merci. Toi ? demande-t-il.

— Bah, on a eu pas mal de monde à midi, et très tranquille cet aprèm, répond-elle avant de se diriger vers d’autres assoiffés.

Raphaël fixe ses belles hanches larges. Sophie préfère les femmes et est casée avec sa copine depuis aussi longtemps qu’il se rend à la brasserie. Sympathique et avenante, elle attire les clients parce qu’elle est dotée d’un charisme fou et sait rendre spécial tout un chacun. Une vraie oreille comme on n’en fait plus de nos jours…

Après une deuxième commande, une autre pinte d’IPA, Bernie fait finalement son entrée. Le P.-D.G. lui indique de venir le rejoindre à la table à deux places, près de l’entrée. Raphaël empoigne son verre et le retrouve. Il tire sa chaise, qui crisse sur le plancher de bois.

Bernard Vautrin n’est même pas encore assis sur son siège qu’il fait signe à la serveuse ; celle-ci se précipite alors pour prendre sa commande. Il ne faut jamais laisser monsieur Vautrin attendre.

— Même chose que lui, commande l’homme de sa voix grave.

Pendant que Sophie retourne au bar, Bernie passe sa main dans ses cheveux brun-roux humides. Costaud, il porte un polo de coton blanc à manches longues avec un logo qu’il ne reconnaît pas. C’est brodé Vinetti… ça vaut sûrement un prix fou… « Il faut toujours se payer le meilleur ! » comme le patron répète souvent. Sa stature et son attitude imposent le respect et attirent facilement les regards ; Raphaël est jaloux de son assurance. Ça le fait sentir cheap avec sa chemise bon marché et ses souliers usés… Bernie croise ses jambes. Raphaël l’imite.

— Est-ce que tu te morfonds encore autant ou t’es enfin passé à autre chose ? interroge le P.-D.G.

— De quoi tu parles ? fait Raphaël, faussement naïf.

— Voyons, de toi qui traînes ta mine triste partout. Même Nancy m’en parle. Pour le moral de tes troupes, c’est pas super.

Franchement, de quoi elle se mêle, elle ? Je suis pas si mal que ça avec l’équipe !

Piqué, il riposte :

— Ça va bien. Mon équipe va bien aussi.

Raphaël se force à sourire.

— Tant mieux. Faut que tu ailles de l’avant. C’est pour ça que je t’ai partagé la vidéo, dit Bernie.

Sophie apporte la bière froide que le propriétaire de Game Legacy s’empresse de porter à ses lèvres pour en avaler plusieurs rasades. Un ogre assoiffé. Raphaël s’efforce de suivre la cadence de son patron, avant de demander :

— Ouais, mais, c’est vrai, ce film-là ?

— Oh, on s’en fiche, fait Bernie, catégorique.
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